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LE CYCLORAMA UNIVERSEL

LI-HUNG-CHANG EN FRANCE

L'ambassadeur de l'Empereur de Chine faisant répéter par un officier de sa suite la manoeuvre d'un nouveau canon.
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--- coute, mon-chéri, si tu es bien -Dites-moi, maintenant, mon jeu- -Je vous assure que ce qui émer- -Prends donc ton parapluie Prud'- -Et la preuve, Madame, que,
sage, .je te donnerai deux sous. ne ami,.de qu'était le Colysée ? ge là-bas, c'est un cachalot. homme. comme le constate l'Observatoire, la

-Ah ! ben non . à ce prix-là, -Le:Colysêe? hum I. c'était.. -Allons donc, c'est mabene-mère -Janais, je veux imiter le coura- terre se refroidit, c'est qu'il y a 40
grand'nère, ça ne sera pas à faire. c'était Pèndroit où les anciAns dépo- qui fait la planche! ge des braves soldats qui supportent ans, j'arborais un pantalon de Nan-

Paient leurs colis en consigne. vaillammenct la -n;enn doeë- r>nes. cin le ler myi.

i

4 I

il

s

il

-Dites-mîoi, -arçon, ces "Einn- -Dites donc, laitière, niais c'est ---Votre état? Système de roues adopté parcés Perrigueux ' est-ce mangeable ? de l'eau que vous me'donnez là ? -- Professeur de jeûne, Monsieur mener par son page quand une-Dame, oui, M'sieu.., pour celui -Sapristi, ona oubliè d'y mettre le Juge. raison et de ses jambee.
qui ne les voit pas faire.. le lait!..

le aire de Bottenville pour se taire eu-
soif exagérée lui a enlev'é Pusage de la

630

--Vous avez donc arraché tous -- Un malheur, Monsieur 1 Un ca- -Quel imbécile, il a coupé'dans -- Métie-toi, Litta,-., si tu savais -Uni, Madame, jesuis lepédicu-
mes melons, pourquoi cela? not qui vient de chavirer avec six le bateau ! ce que je vais me payer ce que les Ihomnes sont trompeursi re des cours étrangères, c'est moi

-Personn' ne le digère dans la personnes etje ne saispasnager pour ses liardes. qui ai l'honneur d'enlever les cors à
maison, excepté Madame.. et ça te- aller à leurs secours!...nos premières têtes couronnées
nait tant de place..-

* , N
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Gustave Geffroy. Alphonse Daudet. Paul Marguerite. Rosny ainé Octave Mirbeau.

MonseuîEdrondde oncurt*a ar on estmen, cnsare sa fortune a la fondation cdune académie, devant se composer de dix écrivains frarnçais,

renonan a deven membre de l'cadémie française Il n'a dans son testament désigne que huit des prermers aeademie ens lesquels
devon choisir les deux autes.
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AFRIQUE-Les Français àu Soudan.
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AFRIQUE-LýESRANCM'3 AU SOUDAN.

Le Soudan français est diviséen réegionssubdiviséese cercZès, comp-enant.à leurtoùr desposfes.

Les ré-ions sont au nombrede, cinq :e La région de Kayes où réside, provisoiserent, ie gcuu
verneur avec l'administration centrale, alors que logiquement le centre de la colonie doit se trouver a

633

Bammakou, Les cercles sont ceux de: Nioro,
Kita, Bafoulabé ; les postes:i Selibabi et Goumbou.
Autres centres européens: Medine, Dinguirai,
Dioubéba, et Badoumbé. 2e La région sud ou du
Haut-Niger, chef lieu: Bissandougou, l'ancienne
capitale de Samory. Cercles: Siguiri, Farannah,
Erimakono,.Kissidougou; postes: Kankan, Beyla,
Kerouané Kouroussa, 3e Région de l'est. qui
s'étend sur la rive gauche du Niger et, sur la droite,
à travers la boucle, chef-lieu : Bammakou ; cercles:
Bougouni ; postes: Koulilkoro et Toulimandio.
4e Région nord-est, également à cheval sur les
deux rives du fleuve. Chef-lieu : Ségou. Cercles :
Dienné, Sokolo,- Bandiagara. Pos!es: Mopti et
Gourao, sur le lac Debo, point d'attache de la
flottile. 5e Région du nord comprenant le pays
des lacs et du nord de la Boucle, chef-lieu: Tom-
bouctuu. Cercles: Goundam et Saraféré. Poste:
El Oual Hadj.

A la tête de chaque région est un officier supé-
rieur, du grade de commandant habituellement.
Les cercles sont administrés par des capitaines, et
des officiers .de rades divers commandent les
postes.

Les caris, l'unité monétaire dans les royaumes
nègres, sont de petits coquillages blancs du volume
d'un grain de raisin sec, dont on a soixante mille
et plus pour vingt piastres. En tant que commo-
dité, cela rappelle incontestablement la monnaié
de fer de Sparte au temps de Lycurgue.. Mais
combien l'on passe aisément sùr cet inconvénient
à se voir toujours suivi d'un trésorier -ègre, porteur
d'un sac rebondi et pesant -tels les ýkhalifes des
contes d'Orient! Et à lui dire souvent: "Coffinpe
six cents cauris pour ce po-let "Donie déux
mille cauris pour ce mouton ",4Paie dix mille cette
ou-verture". à manier banalemènt ainsi les cent et
lés mille, sans voir beaucoup diminuer les Millions
on savoure pleinement la jouissance de la fortune
inépuisable.
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A L'EXERCICE.

-- Chapouet, j'vous colle deux jours pour
avoir tenuÀans les rangs une ,position incom
patible' d'avec le re.pect dû à vos chef- et tout
au, pus' e-xcubbe'dans la F-ociété de ci'vil . .

Une'femme à son mari
-Es-tu bien sûr.de ce que tudis

là?
Le mari a.sa femmeii:
-J'a.voue que je ne parierais pas

ma tête. Puis, ajoute-t-il de son air
le plus galant : ni même la tienne!

Mme- Zède est de ces femmes qui
passent leur vie à dire du mal de
leur mari.

'Comme d'habitude, elle se plai-
gnait du sien à des amis.

-- Cririez-vous cela? Son chiën
de chasse est 'mort la šemaine der-
niére, et, de suite, il l'a fait empailler

-Eh bien ? -

--Eh bien! je suis persuadée qu'il
n'en ferait pas autant pour moi!...

Le fils d'un boucher avait de gran-
des diffic.çultés pour apprendre le cal-
cul des fractions, bien que son maître

d'école fit tout son possible pour le
lui enseigner. Lassé, il lui dit un
jour:

-Voyons, supposons qu'un client
vienne chez votre père, pour obtenir
cinq livres de viande, et que celui. ci
n'en ait plus que quatre, que ferait-il?

-- Oh! répond le fils du boucher,
c'est bien simple, il d onnerait un coup
de pouce à la balance pour compléter
les cinq livres.

Un fils à son père. - Papa, comment
attrape-t-on les imbéciles, ici-bas ?

Le père (avec aplomb) -Avec de
grands chapeaux de paille, *des plu-
mes, des robes blanches, dès bijoux
et des gants frais, mon fils. Jf

'La inere, rêveusement.-Oui, je me
rappelle, c'est comme celaqùe je m'ha-
billais avant d'être mariée!

CONFIDENCES.

1 U' ~ *q(

PE CEURS A LA, LIGNE

-En>sommne, père Jean-Baptite es-vous
content du résultat?.

-Heu! lieu,!.. y a balance; dans les bons
jour", ou j'amorce avec deux livres de vers,
j'prends à peu près deux livres de poisFons..

Echo d'inspection. primaire re-
cueilli dans un journal pédagogique

.:Le maître vient d'expliquer, que
les racines appelées pivor'aures s'enfon-
cent droit dans la terre.

-Et maintenant, dit-il en terni-
nant, qui va me donner une exemple
d'arbre à racine pivotante ?

Les enfant se regardent sans mot
dire. Tout à coup, un d'eux se lève,
*le visage illuminé:

-Je sais monsieur.
S-Dites. e .
-I es poteaux du télégraphe !

je sache: un boulevard et une ave-
nue, tu m'as dit que c'était la même
chose...

-Sans doute.
- Et être dans ou être sur, est-ce

que c'est aussi la. même chose ?
-Mais non, c'est tout le contraire.
-Alors, pourquoi dis-tu sur le

boulevard. des i apucines, et dans
l'avenue de l'Opéra ?

Un jeune prodige exécute sur le
piano une symphonie non moins mi-
litaire que pastorale.

Les parents se pâment d'admira-
tion.

Hein ? s'écrie la. bonne tante-
un peu sourde- en s'adressant à son
voisin, est-ce aèsez joli.? Comme c'est
ça ? C omnie c'est rendu! On entend
lebruit des soldats et des laboureurs
qui s'éloignent...

-Ah-! fait le voisin, s'ils pouvaient
seulement emporter le piano!

N/

'z

Encore une question que le pere
de Toto n'a pas su répondre, rnalgre
son, savoir très renom'mé., I"--1B,*--Dis, m'n' homn nie I C't''idée d'mettre des

nsrrihien habillé g les passants à
- Papa, dis-moi- un peu, pour que a porte Iu 1guete

- -.- - I * ............ k

UNIVERSEI.LE. CYCLORAMA,
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-Hé bien ? et ta femme I..
- Charmante.,. mais, elle a un défaut..

Elle ronfle si fôrt que chaque-nuit je crois
q'il y a lefeu à-la cheminée
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% L1 FOX-L'arrivée an Havre.

DE NEW-YORK AU HAVRE EN CANOT

N 62 JOURS.

Deux hardis navigateurs avaient décidé de faire
la traversée de New-York au Havre, au moyen d'un
modeste ca'nt àanes sans voiles ni gouvernail;
ils viennent darriver atu but le 7 août, ainsi que le
constate le livre du. bord dônt voici la traduction:

"Le rowboat Fox, .du port de New-York, monté
par Géo Harbo, capitaine au long cours, âgé de
trente et.in ans, etirank Samùelson, âgé de vingt-
six ans, laissa New-York le 6juin. Dix jours plus
tard, le Fox était rencontré par le transatlantique,
Fü rst-Bismck allant de Cherbourg à Nev-York.
Le ., le.9et iojùillet; le For fut pousse par la
te mpête si.f les récifs de Ne v-Foundland, et cul-

buta;.les deux hommes se jetèrent à la mer, et'
grâce à des cl«oisons étanches et pourvu de caissons
à air sur l'avant et I arrière, le canot insubmersible
put être redressé; mais les malheureuxý perdirent
leurs provisions et leur eau potable. Le 15, ren-
contre du trois-mats norvégien Cito qui donne l'eau
et des vivres ; le 24 juillet, rencontre de l'Eugène
qui donne également des provisions. Les capitai-
nes des navires rencontrés signent le livre du bord
et attestent que le canot ne possède ni voile ni
gouvernail. Le Fox arrive à l'ile de Scilly le ier
août, ayant fait à cette date la traversée en cin-
quante-cinq jours; arrivée au Havre le 7 août- Dès
que ces vaillants de la rame descendent à terre, je
les photographie et recueille leurs impressions, Ils
étaient décidés à mourir; coûte que coûte il fallait

635

Les marins du "Fox "

arriver pour décrocher la prime promise par M
Fox de la Police Gazette. En vingt-quatre heures
ils ont atteint, grâce au vent et au courant rapide,
jusqu'à 125 milles angýlais; l'un dormait trois'eu-
res pendant que l'autre ramait; ils ont la pea u et
la figure tuméfiées par le vent, l'eau de mer *et le
soleil. 'épiderme des mains s'est renoùvelé trois
fois, les jambes étaient ankylosées ils étaient ex
ténués."

Cette yole, dont la photographie est rigoureuse
ment exacte, mesure 8e pieds anglais de long ueu r,
; de largeur et 23 pouces de profondeur,. et com

portait un petit fourneau à pétrole pour la cuisine.
Ces rameursi qu'on peut qualifier lés plus forts du
monde, ont l'intention, car il n'ont pas de fortune
de se -endre, toujours en canot, à Rouen, Pari- eÈ
Londres, en un mot de s'exhiber.
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UN SIEGE DESASTREUX.

-Mademoiselle sera ici dans quelques instants;
donnez-vous la peine de vous asseoir.

Le duc d'En...est en tournée chez ses fermiers,
qui le reçoivent du mieux qu'ils peuvent

Vite une bûche dans la cheminée, s'écrie l'un
d'eux, qui, laissant échapper un tronçon d'arbre,
manque d'assomer un de ses marmots.

-Prenez garde, fait le châtelain, vous avez filli
tuer l'enfant!

Aussitôt le campagnard d'un air aimable dit :
-Oh! ça ne fait rien, monsieur, j'en ai d'autres.

-La peine ! elle a bien raison cette servante,
ce siège me peine énormement.

Pourquoi portez-vous votre
côté.

-Hum! j'ai été officier.
-Officier de bouche!

Ah ! elle vient; c'est le moment de me présen- Ah ! mademoiselle j'ai l'honneur de.
ter gracieusement pour que la première imores-
sion soit bonne.

chapeau sur le

On parle du midi, dont on-vinte le climat.
-Laissez-moi donc tranquille, fait le marquis

de Calinaux, il f fait aussi froid qu'à Paris, dans
votre Midi! Ainsi la semaine dernière, j'ai fait
venir un thermomètre de Nice: il marquait abso-
lument le même degré qu'ici !

6.36 LE CYCLORAMA UNIVERSEL'
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_LES ARBRES GIGANTESQUES

LES ARBRES GIGANTESQUES-Le Ombù.

Le Ombù, habitant solitaire de la pampa, est un des arbres
les plus corpulents que l'on connaisse. Ses racines, qui lui ser-
vent de base, le fixent au sol et lui procurent l'aliment nécessaire,
sont d'une grande extension ; elles atteignent, dans quelques cas,
150 et même souvent 225 verges et -s'étendent presque toujours
en se maintenant à la surface du sol.

La photographie ci-jointe fut prise en 1884 à l'ancien hôpital
militaire de Buenos-Ayres. En la regardant, on peut; se faire
une idée presque exacte de ce qu'est le ombù, cet arbre si colossal
et si extraordinaire qui sert d'unique abri et de repos aux voya-
geurs des pampas argentines.

Il serait peut-être nécessaire d'expliquer en quelques mots ce
que les Américains du Sud appellent une pampa.

Dans les régions sud de la République Argentine s'étendent
de vastes zones de terrain extrêmement fertiles et planes où le
voyageur étend sa vue, et marche des jours entiers, sans rencon-
trer aucune limite ni variation qui puisse changer la monotonie
ni l'aspect du niveau du sol. En un mot: la pampa est un océan
de verdure complètement uniforme. C'est au milieu de cet océan
que se trouvent quelques ombù, qui, comme je l'ai dit plus haut,
servent de seul abri et de repos au voyageur, et. qai, pour cela,
ont mérité que les poètes. lui aient dédié des chants comme le
suivant du poète argentin Domienguez:

Chaque contrée de la terre
Possède un trait qui domine.
Le Brésil a un sol ardent;
Le Pérou ses mines d'argent;

Monté,video a.sa colline,;
Buenos-,Ayres, belle sur tout,
Possède la grande pampa.:
Lapampa possède 1e.ombi.

- Dans le tronc de l'arbre, représenté par notre gravure, exis-
tant dans l'ancien hôpital mîlitaire, on avait pratiqué un creux
de 6 verges de largeur, et dans lequel on avait installé trois lits
qui servaient pour se reposer.quand la chaleur etait accablante.

Le groupe qui se trouve au pied de l'arbre est celui des mé-
decins et praticiens de l'hôpital militaire; presque tous font au-
jourd'hui partie du corps sanitaire de l'armée argentine. Parmi
eux setrouve le Dr7. Placido Diaz, qui à la suite d'un accident'de
chemin fer, eut les deux jambes. amputées et remplacées par
d'autres en caoutchouc. Malgré cela il continue à rendre les plus
grands services au corps sanitaire.
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Plan de l'aménagement intériere

La Chambre à coucher.

r

42
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La salle à maner. Le salon.

FRANCE--Le voyage du Président de 1a.Répub1ique en Bretagne.-L'aménagement intérieur du croiseur-cuirassé, le " Dupuy de Lorne."
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F R A N E, Le voyaee du Préýident de'la République en Bretao-n'e. 11\11.- Faure à borddu croiseur cuirassé le DLipuy de Lorii
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UNE BOMBE. Les trois S.- Un ouvrier du Nord, fervent
adepte des trois 8, rentrait chez lui fort en retard.

- Où as-tu encore passé ton temps? lui deman-
da sa femme.

-A un meeting sur les huit heures, et nous les
aurons nos huit heures, je te le garantis, moi!
Maintenant, 'dépêche-toi de me faire ma soupe.

-- Fais-la toi-même, répondit la femme, mes huit
heures sont finies..

Un soir le père LouPIE, en revenant
de biner sa vigne, vit au beau milieu du
chemin un objet de forme bizarre, qu'il
n'lhésita pas à reconnaitre pour un en-
gin destructeur.

.Aussi vite que lui permettaieat ses
vieilles jambes, il courut prévenir le
garde champêtre, qui lui-même courut
prévenir les autorités.

La niouvelle se répanidit dans le vil-
lage comme une trainée de poudre, et
bientôt après on vit arriver sur le che-
min, toutes les autorités et la population
guidées par le père LoUPiE.

Après - avoir longuement examiné
l'objet (de loim), les pluséclairés en con-*
clurent que c'était bien là un engin per-'
fectionné, devant fonctionner par un
système de ressorts et d'engrenages, qui
le rendait excessivement dangereux.

On avait précisement remarqué, quel- Que faire ?-La nuit venait. L'engin
qpes jours auparavant, la présence, ne pouvait rester ainsi au milieu du
dans les environs, d'individus aux alla- chemin comme une terrible menace
res louches. aux villageois attardés.

.C'est alors que.l'ont'vit se passer in Saisit,1u éril de Sa vie, le redouta-
fait qui laisse loin derrière lui les plus ble engin qu'il 'alla jeter à la rivière aux*.beaux traits de bravoure et de sang-froid applaudissemen t de la · foule frémis-
connus jusqu'ici.-Le brave capitaine saute.
Laimûouche ancien caporal muletier.

Pour sa belle conduite, le brave capi,
taine.reçut une croix de iérite et une_
gratification qui lui .furent 'ermis en
grand'pompe.

Tout le monde pleurait.

GaANDEs MANOUvREs.-Pas son pareil, le Colonel, pour
faire.mrnrcher ses hommes .

-Quéc1ance I j'vais lui am'ner 'onque Vincent, qu'il est
paralyse4.

Leprésident de la Société chorale de la Chena-
lotte rentie au logis porteur d'une médaille de ver-
meil,-prix de lecture à vue avec félicitations du jury.

-Qu'est--ce què'. le 'maire t'a dit'? lui demande sa
femme.

Il m'a dit que si cela continue, la Société irait à
la postérité.

-Ah! c'est toujours bien la même chose: tou-
jours les hommes qui vont partout, et les femmes
qui restent à la maison.

640.
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.Napoléon au bivouac la veille d'Eylau. La voiture de Napoléon pour la cérémonie du Sacre.

HISTOIRE POPULAIRE

DE..

NAPOLEON '
Racontée Par un Tieux Soldat.

1807 -FRIEDLAND.

Cinquante à soixante mille hommes tués, blessés
,u pris, parmi lesquels vingt-cinq généraux ; quatre-
vingt pièces de. cèanon, soixante-dix drapeaux,
furent le résultat de la. défaite des coalisés. Le len-
demain, ce n'est plus la bataille, c'est la 'déroute
qui continue. L'ennemi fuit vers la Russie par les
deux directions de Kenigsberg et de Tilsitt. L'ar-
mée victorieuse poursuit sa route, qu'elle voit jalon-
née de canons-,de caissons, d'équipages. Le maré-
chal Soult-entre- ë ,6ý'à Koenigsberg,. cù.il trouve
vingt mille blessés tusses etprussiens, et d'immen-
ses approvisionnements en tout genre,-tels que cent
Soixante mille fusils anglais non encore débarqués.

Napoléon poursuit les souverains par Druckheim et
Sheisgirren, et le 19 il arrive seul à Tilsitt, où il a
été précédé le matin par les troupes légères. Elles
avaient paru tandis que le pont, qui venait de met-
tre les princes alliés et le reste de leurs forces en
sûreté sur la rive droite du Niémen, brûlait encore.

Quelques cavaliers de l'escorte de Napoléon n'ont
pu le suivre au delà d'une petite chapelle qui domine
filsitt. Il s'aventure seul, emporté par la confiance
de sa gloire, dans les plaines qui entourent la der-
nière ville prussienne que l'ennemi a traversée le
jour même. De l'autre côté commence la Russie.
Napoléon a vu le Niémen, et s'est arrêté. (page
618.)

L'orgueil du nom moscovite anéanti par nos ar-
*mes, sous les yeux d'Alexandre ,t des grands-ducs,
malgré la présence des plus habiles généraux rus-
ses, a porté, le [4 juin 1807, la gloire de Napoléon
et la puissance française au plus haut degré déleva-
tion politique et militaire où jamais peuples et con-
quérants soient parvenus. Alors et sur le champ
de bataille de .Friedland, où notre victoire a ouvert
au maréchal Soult les portes de Kœnigsberg, et a
été suivie immédiatement de la conquête de toute

la Silésie,; àlors, -et alors seulement,:Napoléon, selon
son expression si. souvent reproduite depuis, pou-
vait partager le monde en deux ; c'est à Tilsitt que
le vainqueur d'Austerlitz, d'Iéna et de Friedland,
pouvait proclamer la division de l'Europe et peut-
être celle de la terre en deux empires. Là il pou-
vait renouveler avec Alexandre le traité qu'avait
conclu Paul 1er pour la destruction de l'empire
asiatique de l'Anglererre;; là il pouvait réparer la
faute du traité- de Presbourg, et, réalisant une
grande idée européenne, former de la Pologne tout
entière et des vastes démembrements de la Prusse
une immense monarchie qui eût à jamais isolé la
Russie des frontières germaniques de la France, et
reléguer ainsi au delà du Caucase les populations
belliqueuses de la Scythie d'Europe.

Le Niémen.va attacher son nom à une grande
scène; .le 25 juin, un radeau reçoit l'Empereur vic-
torieux et l'Empereur vaincu; ils se donne la main.
La moitié. du Tilsitt est neutralisé; Alexandre y
entre le lendemain. Derrière Alexandre est un roi
suppliant, à qui Tilsitt appartenait la veille, à qui
Memel seule, sur la frontière russe, -appaitient en-
core: il n'a plus d'autre royaume, et c'est avec cette
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Murat Grand duc de Berg, àl éna. (page 619)
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Grand duc Constantin. Roi de Prusse.

r .~ *.~. *.. - * *.~ ..r . .

Napoléon. rLe' prince Henride Prusse. La reine

1807 - Un diner Impérial à Tilsit.

i..

Lo rise de Prusse. Prince royal de Baviere.
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NAPOLnON RECOIT LA. REINE DE PRUSSE A TILSIT!

e JiiBet 1807.

faible couronne qu'il marche à la suite des deux
empereurs; il cherche à se confondre dans la foule
des généraux de Napoléon, qui ont su le vaincre
et qui savent le respecter. Cependant fidèle à l'ai-
liancè que le malheur a tiansformhée en une coura-
geuse amitié, Ale'xandre ne perd pas' de vue le
prince dont il est la sauvegarde, et il a pu faire ad-
mettre son allié devant celui qu'il a si inj.ustement

1rvoqué. Mais Napolon aime a accorcer ll
andre de l'amnistie' de Frédéric-Guillaume, et.le
traité de Tilsitt est conclu. Remis én possession de
la moitié de ses Etats, le roi de P russe reprend une
place parmi les souverains.

Alexandre reconnut les couronnes de Louis, de
Joseph, et celle de Jérôme, pour lequel un royau-
me de Westphalie, f ýrmé dés Etats de. Hesse-Cas-
sel, d'une partie de ceux de la Prusse, de ceux de
Brunswick, de Paderborn, de Fulde d'une partie
deTéle'lc'orat de Hanovre, vient d'être' improvis'é.
Il y à 'plus de faiblesse quie ce vanit dans l'éléva-
tion des frères de Napoléon. Cet homme, si terri->
ble contre les rois armés, soumet s politique et
son caractère à ce qu'il appelle les devoirs de
famille. Enfin ses frères sont rois de, l'a;veu 'A-
lexandre; ce prince fait plus, il a reconnu le roi de
Saxe grand-duc de Varsovie, et Napolién protec-
teur de la Confédération du 'Rhin. Mais le blo-
cus continental fut le'*plus im'portant object, et la
condition essentielle dii traité de Tilsitt.

Après vingt jours -d'entretiens confidentiels en-
tre Alexandre et Napoléon, les deux m onarques se
s séparèrent, et l'Empéreur revint à Paris. -. Des fê-
tes magnifiques accueillirent dans la capitàle le re-
tour des soldats de la garde-impériale, digne repré-
sentants de la grande armée. Un arc de triom-
phe d'une proportion 'gigantesque, et sous lequel
vingt hommes pouvaient aisément passer de front,

-,fut élevé Près de la barrière par laquelle ils de-
vaient.entrer dans la capitale Dès le matin, une
foule immense.s'étaiteportée à. leur rencontre : dès
cris d'enthousiasme annoncèrent, vers le milieu du
jour, l'approche de ces braves, sous les ordres du
maréchal Bessières, Le corps municipal de la vil-
le de Paris s'avança à leur rencontre, et le préfet de
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is07--FRI DLANDi)-Tableau de Meissonier.

la Seine, d'une voix mue, leur parla cn ces ter- "sur le marbre, à la postérité la plus reculée, et le " il vous attend.: venez recevoir sous ses voûtes lalaSes , r'cit de vo enflamnmante ecvor os ss ûslrécit de vos exploits.enflammant le courage de ' part qui vous est dùe des lauriers votés par la ca-Heros d'Iéna, d'Eylau de Friedland, conqué- nos derniers descendants, longtemps encore aprés " pitale à cette invincible armée. Qu'ainsi com-rants de la paix, g:râces immortelles vous soient "vous-mêmes vous protégerez, par vos exemples, " mence, la fête de votre retour ! yenez, et 'que cesrendues 1 ce vaste empire si glorieusement défendu par vd- " lauriers, tressés en couronnes par la reconnaissan-
C'est pour la patrie que vous avez vaincu, la " tre valeur. " ce publique, demeurent appendus désormais auxpatrie éternisera le souvenir de vos triomphes, Braves guerriers, ici un même arc triomphal " aigles impériales qui planent sur vos têtes victo-

vos noms seront légüés par llesur le bronze et " dédié à la même armée s'élève sur votre passage; " rieuses !"
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rousel, déposa ses aigles dans le palais, et, trLver-
sant le jardin impérial, où elle déposa ses armes en
faisceaux, elle se rendit aux Champs-Elysées. Là,
tous les corps qui la composaient et un détache-
ment de la garde Paris prireit place à un immen-
se banquet qui leur était préparé, et dont le corps
municipal fit les honneurs.

Deux jours après, le Sénat se réunit pour témoi-
gner à l'armée sa reconnaissance et son admiration.

Napoléon- décorant un cuirassier blessé à Eylau.

Après ce discours, les couronnes d'or votées par'
la ville de Paris furent appendues aux aigles de la
gar.de impériale. (page 618.)

Le corps municipal vint se placer 'ensuite- dans
une des 'deux tribunes qui avaient été ménagées
dans l'intérieur de l'arc de triomphe. La seconde
était occupée par 'un nombreux orchestre, qui exé-
cuta aussitôt le Clhnt du retour, dont le célèbre.
Méhul avait composé la musique pour, cette fête
militaire.

Puis la garde impériale défila dans l'ordre sui-
vant: les fusiliers de la garde, les chasseurs à pied,
le grenadiers à pied, les chasseurs à cheval,- les
mameluks, les dragons, les grenadiers à cheval, la
gendarmerie d'élite. Chaque régiment était pré-
'cédé des.officiers généraux et supérieurs chargés
de son commandement.

C'est dans cet ordre, et entourée d'une inndm-
brable population, que la garde parvint aux Tui-
leries. Elle y entra parl'arc de triomphe du Car-

de ces braves qui ont combattu à Austerlitz, à
Iéna, à Eylau, à Friedland, de ces favoris de la
victoire, de ces enfants.chéris ·du génie qui pré-
side aux batailles. Cette t nceinte doit vous plaire,
invincible garde impériale : ces voûtes ont tant de
fois retenti des acclamations qui ont célébré vos
immortels faits d'armes et tous les triomphes de
la grande armée! Vos trophés décorent nos mu-
railles ; les paroles sacrées que le plus grand des
monarques daigna nous adresser du haut de son
char de victoire sont gravées dans ce palais par
la reconnaissance, et vous retrouverez parmi nous
plusieurs de ceux qui ont-porté la foudre de notre
Empereur, et dirigé les hardis mouvements de

" ses phalanges redoutables.
Représentants de la première armée du monde,

recevez, par notre organe, pour vous et pour tous
vos frères d'armes, les vœux du grand et bon
peuple dont l'amour et l'admiration vous présa-

"gent ceux de la postérité !"
Si la flatterie allait chercher les soldats, on peut

croire qu'elle ne manquait pas à l'Empereur. Il re-
cevait -toutes les félicitations et tous les hommages;
mais il n'en était point ébloui. Il. vint lui-même
quelque temps après, sans orgueil, sans emphase,
dérouler, avec sa netteté habituelle, au Corps lég s-
latif, le tableau des grands événements qui venaient
de s'accomplir et de la prospérité de la France.

(à continuei.)

Une fête fût donnée à la garde impériale dans le
jardin du Luxembours. Le président du Sénat
adressa à cette occasion le discours suivant au ma-
réchal Bessières:

Monsieur le Maréchal, invincible Garde Impé-
riale.

" Le Sénat vient au devant de vous; il aime à
voir les dignes représentants de la grande armée
remplir ses portiques; il se plait à se voir entouré

"-t ./.'
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LA FEMME EN BLANC
PAR

W. WILKIE COLLISS.
Traduit selon le vœu de lauteur par

B. . oovitEs

PREMIÈRE ÉPOQUE.
Ce récit est commencé par Walter Hartright

de Clement's Inn, professeur de dessin.

( Suite.)

Il me sembla que la perspective du
chemin à faire effaroucherait quelque
peu la brave femme, et je lui proposai
de les reconduire toutes deux jusqu'à ce
qu'elles fussent 'en vue de leur domicile
actuel Mistress Clements me remercia
poliment, mais avec un refus. Elle
m'assura qu'elle était sûre, une fois
arrivée aux marais. de rencontrer quel-
qu'un des laboureurs de la ferme..

-Ne M'en veuillez pas ! dis-je au
moment où Anne Catherick, sur le
point de s'éloigner, prenait le bras de
son amie Tout; innocent que j'étais
d'avoir voulu leffrayer ou lui faire (lu
mal, l'aspect de son-pauvže visage, pale
et bouleversé, me fendait le coeur.'

-'Je tâcherai répondit-elle mais
vous en savez trop long... Je crains
bien de ne- plus pouvoir vous rencon trer
sans quelque effroi.

Mistress Clements 'me jeta un regard
d'intelligene; et, secuý là. tête en signe
de pitié

--- Bonso , monsiernime . dit-elle..
Vonsé n'y pouvez rien je le sais m. ais
Svaudrait -ieux qu vous M eussiez
efrayée, moi enon pas elle.

Elles s'éloignrent dequelques pas..
Jele croyaisartiesmais n sar
rêta out' à coup, et'itt le r-
son auuie.

--- Attendez un peu, lui dit-elle il faut
que je fasse mes adieux
'Elle revint à ces mots vers la tombe,
opsà ' tendrement ses deux mains sur la

crii de marbre et y 1aissa un long
'baisers

-Je vais mieux' maintenant, soupira-

Ah ! Miss Fairlie Fairlie!

t-elle. en me regardant avec une expres-
sion puis recueillie... Je puis et veux
vous pardonner..

Elle rejoignit sa compagne, et. toutes
deux quittèrent le champ du repos. Je
les vis s'arrêter près de l'église et parler
à la femme du sacristain qui, sortie de
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son cottaee, nous guettait de loin. Puis
elles reprirent le sentier qui conduisait
aux marais. .Te suivis du regarid Anne
Catherick tandis qu'elle s'éloignait jus-
qu'à ce qu' elle eût complètement dis-
paru dlans la pénombre crépusculaire.
-Je la regardais a'vec autant d'inquié-
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tude, autant de tristesse que si je ne
devais plus ici bas, retrouver la Femme
en blanc.

XlV

Une demi-heure après, j'étais de re-
tour au château, et j'informais miss
Ialcombe de tout ce qui venait carri-
ver.

Elle écouta ion récit, d'un bout à
l'autre, avec lattention suivie et silen-
cieuse qui, chez une femme douée comme
elle, prouvait, mieux qu'aucun autre'
symnptôme, combien il l'affectait sérieu-
sement.

-- J'ai de tiistes pressentiments, me
dit-elle simpleient lorsque j'eus fini.
L'avenir, à présent m'apparait bien
sombre.

L'avenir, lui répondis-je, peut dé-
pendre cl présent, tel que nous'saurons
l'employer. Il n'est .nllement impro-,

able qu'Ainne, Catheiick s'expliquera
plus volontiers, et avec moins de résèrve,
'vis-à-vis: d'une femme que vis-à-vis de
m oi. Si missiFairlie...

Il ne faut pas y pen er pas une
minute interrompit, miss 'Halcombe
ave son accent le s péremptoire.

-sLissez ni donc, coitinuai-je, vo.us
onseiller de voir vous-même A.nne

Catherick, t de mettre tout en eeuvre
pour gagner sa confiance. Je recule,.
moi, devant-l'idée de jetcr l'alarme, une,
seconde fois, dans cette pauvre 'âme
effarouchée, comme je l'ai fait aujour-
d 'lii.. oyezvous, quelque inconvé-
nient à venir demain, avec moi jusqu'à
l;: ferme ?

-Pas le moindre. 'J'irai partout, je
ferii toutau monde pour sauvegarder
10s intérêts de Lan'ra Comment dites-
vous que s'appelle cet endroit ?

-Yous le connaissez très-certaine-.
net. Il porte' le nom de Todds-Cor-

er..r'..
Sans doute, sans doute. Todd's-

Corncr est une des fermes de . ruir-

lie... Notre fille de laiterie est la seconde
fille du fermier. Elle va et vient conti-
nuellement d'ici à la ferme occupée par
son père ; peut-être a-t-elle vu, peut-être
sait-elle par ouï-dire quelque chose qu'il
'serait bon de ne pas ignorer... Voulez.
vous que je m'informe tout de suite si
cette fille est en bs ?...

Sans attendre ma réponse, elle sonna,
et dépêcha un domestique. Il revint
annonçant que la fille de laiterie était,
pour le moment, à la ferme. Elle n'y
était pas allée depuis trois jours, et ce
soir-Eà, la femme de charge, lui avait ac.
cordé une sortie de faveur.

-Je lui parlerai demain,, me dit miss
Halcombe, quand le domestique nous
eut laissés D'ici-là, 'expliquez-moi bien
à quoi peut servir mon entrevue avec
Anne Catheric.. Ne voyez-vous au-
cuin doute à ce que ce soit sir Pereival
Glyde, et non tout autre qui l'ait fait
emprisonner dans cette maison de fous.

-Pas l'ombre d'un doute Tout ce
qui reste à éclaircir, c'est le motif qu'il'a
pu avoir. Vu l'énorme distance sociale
qui sépare ces 'deux êtres, et qui semble
exclire jusqju'à l'idée d'un rapport quel-
conque entre eux, il est de la dernière.
importan.e,-dût-il être prouvé qu'on
avait toute raison de l'cenfermer,-de
savoir pourquoi il a été. lui.. l'agent
principal de cette terrible détermina-
tion.'

Vous remarquerez, cependant, queil
s.agit d'une maison de santé ; c'est bien
là, je crois, ce que vous avez dit

Cettainement, une maison de santé;
un de ces asiles, par conséquent, où les
riches seuls, d'ordinaire, peuv.ent se faire
admettre; et cieit là qu'il a fallü la rete-
nir. comme malade, en payant pour
cela, chaque année, une somme considé-
rable'

Je vois maintenant, monsieur Hart-
right. :où .est le noud de la question, et
je vous promets qu'elle sera: résolue
avec ou sans les renseignenents que
pourra nous donier demain Anne Cathe-

rick. Sir l'ercival Glyde ne passera
pas de longs jours en cette maison sans
avoir complètenent édifié,'là-dessus, et
M Gilmore et moi-mêne. L'avenir de
ma sœur est mon principal souci dans
ce monde, etj'ai sur elle assez d'influence
pour me mettre à même d'y veiller en
ce qui concerne son mariage...

N ous nous quittâmes là-dessus jusqu'au
lendemain.

Le lendemain matin, après le déjeu-
ner, un obstacle dont les incidents de la
veille m'avaient fait'perdre le souvenir,
nous empêcha de nous rendre immédia-
tenent à la ferme. C'était le dernier
jour que je dusse passer à Liinmneridge-
House, et il fallut,'aussitôt que le cour-
rier fût arrivé,,conformément aux avis
de miss Halcombe, solliciter de M. Fair-
lie qu'il voulût bien ubréger d'un mois
la durée de mon engagement; en vue de
.certaines nécessités pressantes qui exi-
geaient mon retour à Londres.

Comme pour rendre plus .probable ce
prétexte vaini,' la poste m'apporta deux
lettres portantle timbre de la capitale.
Je les emportai chez moi, e fis demander
tout aussitôt à M. Fairlié quand il lui
serait loisible de me recevoir pour affaire
urgente.

J'attendis le 17etour du domestique,
sans -la moindre inquiétude sur l'accueil
qui serait fait par son ;maître'à la de-
mandeque je lui adressais Avec ou
sans la permission de M. Fairlie. j'étais
certain de partir. La certitude d'avoir
mis définitivement le pied sur cette triste
voie qui allait désormais séparer nion
existence de celle de miss Pairlie, sem-
blait avoir émoussé en moi toute pensée
qui se rapportait à noi seul. J'en avais
fini avec- les susceptibilités de l'orgueil
viril; j'en avais fini avec mes petites
vanités d'artiste Aucune insolence de
M. Flairlie, s'il lui plaisait de se mon-
trer insolent,--ne pouvait maintenant
m'atteindre.

Son valet revint pourtant arecun
nessage auquel je ne m'attendais pas.

M. Fairlie regrettait que l'état de su
santé, particulièrement altérée ce matin-
là, ne lui permit 'pas le plaisir de me
recevoir. 'Il me priait donc d'agréer ses
excuses, et de vouloir bien lui cominu-
niquer, par écrit, ce que je pouvais avoir
à lui dire. Plusieurs fois, déjà, depuis
trois mois, que je résidais chez lui.
pareilles communications m'avaient été
transmises ainsi. M. Fairlie se déclarait

.toujours :. heureux de me posséder,"
mais jamais il ne s'était trouvé assez
bien portant pour me recevoir. A. me-
sure que j'avais restauré, monté une
série de dessins, le valet solennel les Ior-
tait, avec mes " respects," chez son
maître, et revenait, les mains vides,
chargé " des neilleurs compli-ments, des
renierciments tout particuliers, des re-
grets sincères " de M. Fairlie, que su
condition valétudinaire obligeait de res-
ter emprisonné dans la 'solitude de ses
appartements Il eût été difficile d'in-
venter un arrangement qui fût agréable
pour lui et pour.moi. Je ne sais lequel
des deux; en. pareille circonstance, se
se sentait le plus obligé à cet ébranle-
ment si commode .du système nerveux
de M.. Fairlie.

Te m'assis nimmédiatement à mon
bureau pour rédiger la, lettre requise,
que je tâchai de rendre aussi polie, aussi
nette. aussi courte que possible. M.
Fairlie ne se pressa point de répondre.
Près d'une heure s'était écoulée, quand
m'arriva un beau petit billet, tracé à
l'encre violette sur un papier plus épais
que le carton, plus lise que l'ivoire, en
caractère d'une netteté, d'une régularité
parfaites. Il était conçu en 'ces ter
mes

Conipliments' de [. Fairlie à M.
Hartright M. 'airlie est surpris et
désappo.inté du-delà de toute expressioi
(dans l'état actuel. de sa santé), par:la
commùunieati6nque lui àdresse M. Hart-
riglit. M. Paijie est' étranger aux af-
faires imais il a consulté son intendant,
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qui les connaît, et cet individu confirme
M. Fairlie dans l'opinion déjà conçue
quaucune nécessité quelconque (sauf,
peut-êtïe, un cas CIe vie-oh de inort) ne
saurait justifier la requête dC X. Hart-
riglit, par laquelle il sollicite la rup-
turc de son engtagement. Si quelque
chose pouvait ébranler ces sentiments
(le respectueux égards envers l'art et ses
adeptes, qui sont la c-onsolatibn et l'uni-
que félcité de la misérable existence à
lauiulle M Fairlie est condamné, le
procédé actuel de M. Hartright aurait
eu ee résuliat. Il ne l'a lias eu, cepen-
dant,-sauf en ce qui concerne M. Hart-
right ui-même.

Son opinion une fois expnmée,-
aussi bien, du moins, que des souffrances
nerveuses très aiguës le lui ont permis,-
M. 1'airlie n'ajoutera rien que poui indi-
quer sa décion relativenient à la de-
mande tout à fait irrégulière qui lui a
été transmise, Un repos cmIcplet dle
corps et. d'esprit étant, pour lui de la
dernière importànce, M. Fairlie ne souf-
frira pas que M .iartright porte
atteinte Lee repos, en demeurant chez
lui dans des circonstances essentielle-
ment irritantes pour tous les deux. C'est
pourquoi M. Fairlie mettant de côté
l'incontestable droit qu'il aurait .de se
refuser ce que lui demande i. Hart-
right,-et mnettant ce droit de côté, uni-
quement pour garder la paix qui lui est
nécessaire, faiît savoir à M. lartright
que celui-ci est libre le psartir.

Je pliai tranqtiil]ement cette lettre, et
la classai parmi nes autres papiers. .A
une autre époque, je l'aurais regardée
comme une insulte et ressentie comme
telle; je n'y voyais. maintenant, que
l'annulation par écrit du contrat qui

ie liait. Lorsque je descendis dans la
salle à mangr, je n'y songeaisréelle-
ment plus, et c'es à peine si j'en avais
gardé le souvénir' lorsqué j'informai
miss lIalcombe' que j'étais prêt à l'ac-
comlpagner àt la ferme.

-M. Fai-lie vous a répondu dans le
sens que vous désiriez ? me demanda-t-
elle -aù sortir du château.

- Il m'a permis de partir, lui dis-je.
Elle leva vivement les yeux sur moi

et, alors, pour la première fois depuis
l'origine dle nos relations. elle prit mon
bras sans que je lui offrisse. Il n'est
pas de mots qui eussent exprimé, avec
autant de délicatesse, qu'elle comprenait
en quels termes j'avais dî être libéré de
mes obligations, et qu'elle m'accordait
sa sympathie, non pas comme on l'ac-
corde Ù, un inférieur, nais à titre d'égale
et di'aie Je n'avais pas ressenti l'in-
solente lettre de l'hom me, niais l'expia-
toire bonté de la femme m'alla au
cœeur.

En chemîinant vers la fermme, nous
combinâmes que miss ilalcombe entre-
rait seule, et que je l'attendrais au de-
hors de la maison, mais à portée de la
voix Nons réglions ainsi les Choses,
craignant que ma présence, après ce qui
s'était passé la veille au soir dans le
cimetière ne réveillât les terreurs ner'-
veuses d'Anne Catherick. et n'ajoutât
aux méfiances que devaient lui inspirer
les prévenances d'une dane qu'elle allait
voir pour la première fois de sa vie.
JMiss Halcombe me devança, dans l'in-
tention de parler d'abord à -â la finnme
clu fermier (sur le bon vouloir et l'assis-
tance de qui elle savait d'avance pouvoir
faire fond); tandis que je resterais à
quelques pas de l'habitation.

J e m'étais attendu à y demeurer seul
assez longtemps. Cinq minutes cepen-
dant s'étaient àÛ peine écoulées, quand,
à ma grande surprise, miss Halcombe
reparut.

-Anne Catherick refuse-t-elle de vods
voir ? lui demandai-je, étonné.

- -Anne Cathrilc est partie, répondit
iss HIaIcombe.

Partie !
-- Partie ivec mnistress Cleients.

Toutes deux ont quitté la ferne, ce
matin, à huit heures...

"le ne trouvai pas une-parole,-je sen-
tais seulement que notre dernière chance
cie découvertes s'était évanouie avec ces
deux femmes.

- Tout ce que mnistress ''odd sait de
ses hôtesses, je le sais aussi, continua
miss Balcombe, mais je n'en suis pas
plus éclairée qu'elle ne l'est;ëlle même.
Elles sont revenues saines et sauves,
hier soir, après vous avoir quitté, et,
comme à l'ordinaire, ont passé avec la
famille de M. Todd lu coiiencement
de la soirée. Mais, comme on allait ser-
vir le souper, Anne Catherick les a tous
effrayés en se trouvant mal subitement.
une attaque du même genre, mais
moins alarmante, l'avait saisie le jour
même de son arrivée à1 la ferme ; et ce
jour-là, mistress Todd crut pouvoir l'at-
tribuer à quelque nouvelle qu'Anne au-
rait lue par hasard dans notre journal
de conté, posé accidentellement sur une
table, et qu'elle venait de prendre depuis
une ou deux minutes

-Mistress Todd saurait-elle donc
quel passage de ce journal a pu l'affec-
ter à ce point ? demandai-je avec em-
pressement.

-Non, répondit miss H-ialcombe ; elle
l'avait déjà parcouru, et n'y avait rien
trouvé qui pûticauser une telle agitat ion.
Je lui ai cependant demandé de l'exa-
miner à mon tour, et, dès la preinière
page, j'ai constaté que le rédacteur de
cette feuille avait grossi, aux dépens de
nos aflaires de famille, sa petite provi-
sion de nouvelles, en publiant, entre
autres annonces tirées des journaux de
Londres, et sous la rubrique "Marriages
in High Life", les projets d'union rela-
tifs à ma sour. J'en ai immédiatement
conclu que ce paragraphe était la cause
de la singulière commotion subie par
Anne Catherick ; et j'ai cru y décou-
vrir aussi l'origine de' la lettre que, le
lendemain, elle a dépêchée au château.

.- Ni l'une ni. l'antre hypothèse ne
saurait faire l'objet du noindre doute ;
et main tenant, ne vous a t-on rien appris

sur les causes probables de cette.seconde
attaque, survenue hier soir ?

-Absolument -rien. U n mystère
complet enveloppe cette partie de l'his-
toire. Aucune pe-sonne étrangère à la
famille n'était, à ce moment,; cans la
chambre. .I n'y avait. arrivant du de-
hors, que notre fille dle laiterie, laquelle,
vous le savez, est une des filles de mis-
tress Todd La conversation roulait
exclusivement; comme à l'ordinaire sur
les commérages de la localité. Tout à
coup, et sans le moindre motif apparent,
on entendit cette jeune fille pousser un
cri on la vit Pâle comme la mort Mis-
tress Todd et mistress Clemnents l'ei--
menèrent dans les pièces du haut, et
nistress Clements y resta près d'elle.
On les entendit causer jusqu'à une heure
très avancée de la nuit. et ce matin, de
bonne heure, mistress Clemeunts, prenant
à part mistress Todd, l'étonna au delà
de toute expression, en lui déclarant
qu'elles étaient obligées de partir La
seule explication que celle-ci put arra-
cher à sa parente iut qu'il était survenu
quelque chose, sans la faute d'aucun des
gens de la fermae, qui forçait Anne
CatherickL à quitter immédiatenient
Limmeridge Pousser de questions mis-
tr.ess Clenents eût été parfaitement inu
tile. Elle se*bornait, pour toute réponse,
à, secouer la tête et à supplier que, pour
l'amour d'Anne, on cessât de l'interro
ger. Très sérieueement agitée elle-même
à ce qu'il paraissait elle se bornait à
répéter qu'Anne partirait, q'el le-parti
rait avec Anne, et quel'endroit où elles
étaient forcées d'aller chercher refuge
resterait un secret pour qui que ce fût
au inonde. Je vous épargne le détail
des remontrances hospitalières de mis
tress Todd, et des certains refus qu'elles
provoquèrent. A la flin, elle a conduit
ces deux femmes, en voiture, ala station
la plus voisine, il y a mairitenant plus de
trois heures Chemin'fàisant, la bonIl
femme a essayé plus d'une fois, nli- i
sans succès, de les amener a des excuses
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plus explicites. Blessée de leur brusque
départ et de leur déni de confiance, elle
les a brusquement déposées à la station,
sans même prendre le temps de leur
dire adieu. Voilà très exactement ce
qui est arrivé Fouillez dans votre
mémoire, monsieur Hartright, et dites-
moi si, dans ce qui s'est passé hier soir
ou cimetière, il y a quelque chose qui
puisse, le moins du monde, expliquer le
départ extraordinairë'de ces deux fem-
mes.

-Je voudrais d'abord m'expliquer,
miss Halcombe, ce changèment soudain
d'Anne Catherick. qui a si fort alarmé
les gens de la fermé, plusieurs heures
après que nous nous étions quittés, et
lorsqu'il s'était. écoulé assez de temps
pour calmer, si violente qu'elle fût, l'agi-
tation dont j'avais pu avoir le malheur
d'être la cause. Vous êtes-vous d'abord
informée avec soin des propos qui se
tenaient devant elle, au moment où elle
-é'est trouvée mal ?

-Sans doute. mais les soins du mé-
nage me paraissent avoir distrait, ce
soir-là, mistress Todd de la causerie qui
se poursuivait dansle salon de lea ferme.
Tout ce dont elle se souvient c'est-pour
parler son langage,- qu'on "se disait
les-Pouvelles..." Or, je- suppose qu'il
faut entendre par là les vains bavarda-
ges dont ces gens ont l'habitude.

.- La fille de laiterie aura peut-être
meilleure -mémoire que sa mère, repris-
je après-un instant de réflexion... Vous
pourriez, miss ilalcombe, lui parler d'ès
que nous serons rentrés...

Ce conseil fut suivi aussitôt notre
arrivée au château. Miss ilalcombe me
conduisit du côté des communsoù, dans
lalaiterie, nous trouvâmes la jeune fille,
ses manches retroussées jusqu'à l'épaule,
nettoyant une ample terrine, et accom-
gagnant son travail d'une joyeuse chan-
son.

-Hnnah, lui dit miss Haleombe,
'ai amené ce getleman pour voir vôtre

laiterie... C est une des curiosités du

château, et la manière dont vous la tenez
vous fait honneur...

Cette fille' étonnée et rougissante,
répondit, avec une révérence timide,
qu'elle donnait tous ses soins à la pro-
preté des objets qui lui étaient confiés.

-Nous arrivons de chez votre père,
continua 'miss Halcombe ; vous y étiez
hier soir, à ce que j'ai ouï.dire; et vous
y aviez des visites ?

-Oui miss-
-Une de ces personnes s'est trouvée

mal, m'a-t-on dit ? Je suppose, pour-
tant, qu'on n'a rien conté ou rien fait
qui pût l'effrayer. Vous ne parliez,
sans doute, d'aucune circonstance bien
terrible, n'est-il pas vrai ?

-Oh ! non, miss,, dit la fillette en
riant, on se disait, tout bonnement, les
nouvelles.

-Vos soeurs, j'imagine, vous don-
naient celles de T odd's-Corner.?

- Oui miss.
-Et vous leur disiez celles de Lim-

meridge-Iouse ?
-Oui, miss, et je Fuis bien sûre que

rien n'a été dit pour effrayer la pauvre
créature, car c'est moi qui parlais au
moment où son mal l'a prise. Ça m'a
donné un coup de la voir, miss, n'ayant
jamais, moi-même, perdu connaissance...

Avant qu'on eût pu lui adresser d'au-
tres questions, elle fut appelée à la porte
de la laiterie pour recevoir un panier
d'œufs. Au moment où elle s'éloignait
de nous, je dis, penché à l'oreille de miss
Halkombe:

Demandez lui, si, par hasard, elle a
parlé, hier soir, des visiteurs atten.dus à
Limmeridge-Llouse..

'Un regard de mis Halcombe me mon-
tra qu'elle comprenait ; et la question
fut on effet posée, aussitôt que. la petite
laitière revint près de nJus.

-Oh 1 oui, miss, j'en ai parlé, dit
cette fille le plus naturellement du
monde. La société qui arrive, et l'acci-
dent survenu à la vache tavelée, voilà

toutes les nouvelles que j'avais empor-
tées à la ferme.

-Avez-vous n o m m é quelqu'un ?
disiez-vous qué sir Percival Glyde était
attendu Lundi ?

- Oui, miss; je leur ai conté que sir
Percival Glyde allait arriver. Il n'y a
pas do mal à cela, j'espère... J'espère
bien n'avoir pas été fautive. .

-Du tout... pas le, moindre mal.
Allons, monsieur Hartright, Hannah
va commencer à nous trouver de trop,
si nous la dérangeons plus longtemps de
son travail...

-Notre premier mouvement, en nous
retrouvant seuls, fut de nous arrêter et.
d'échanger un regard.

-Eh bien ! miss Halcombe, vous res-
te-til, " à présent, quelque doute ?

-Sir Percival Glyde le dissipera, ce
doute, monsieur Hartright ;-sans cela,
Laura Fairlie ne sera jamais sa femme.

XV

Comme nous tournions le coin du
château, un cabriolet du chemin de fer
remontait l'avenue. Miss Halcombe
attendit, sur les marches du perron,
l'arrivée du léger équipage; alors elle
s'avança pour serrer la main d'un vieux
&entleman, qui sauta lestement à- terre
dès que le marchepied eut été abaissé.
Tout ceci annonçait l'arrivée de M. Gil
more.

Je l'examinai, quand nous fûmes pré-
sentés l'un à l'autre, avec un intérêt et
une curiosité. que je pouvvis à peine dis-
simuler. Ce vieillard allait, moi parti,
demeurer àLimmeridge-House il allait
é.outer les explications de sir Percival
Glyde c'était à son expérience que miss
Halcoinbe aurait recours ; et, selon qu'il
la conseillerait, elle trouverait, -oui ou
non, ces explications suffisantes, il devait
rester jusqu'à ce que la question du
mariage fût définitivement réglée ; et,
si elle l'était dans un .sens afftrmatif,
c'était sa main qui traceraitlécrit en

vertu duquel miss Fairlie se trouverait
irrévocablement engagée. Même alors,
-et je ne savais rien auprès de ce que
j'ai su depuis,-le jurisconsulte de la
faiiille m'inspirait un intérêt que je
n'avais encore éprouvé pour aucun in-
connu.

L'extérieur de I. Gilmore était exac-
tement l'opposé de celui que la tradi-
tion attribue aux vieux avocats. Il avait
le teint fleuri ; ses cheveux étaient un
peu longs et soigneusement brossés ; ses
habits, noirs de la tête aux pieds, lui
allaient merveilleusoment bien ; le noend
de sa cravate blanche était des plus
réguliers ; ses gants de chevreau, cou-
leur de bois, auraient pu se trouver,
sans peur et sans reproche, sur les
mains potelées et bien entretenues d'un
ecclésiastique à la mode. Ses manières
avaient toute la grâce formaliste, le ratli-
nement courtois de la vieill'e école, avi-
vés par la pro mptitude alerte et le sang-
froid toujours présent d'un homme que
sa profession oblige à tenir sans cesse
prêt l'usage de toutes ses facultés. Un
heureux tempérament; un optimisme
servi par des circonstances favorables
dès le début,- une longue carrière, en-
suite, d'honorable et confortable pros-
périté ; une vieillesse gaie, respectée de
tous,-telles furent les impi essions géné-
rales qui me restèrent de ma présenta-
tion à M. Gilmore - et je ne ferai que
lui rendre justice, en ajoutant que nos
relations ultérieures ne les ont modifiées
en rien.

.Je laissai le vieux gentleman et miss
H1alcombe entrer au château, et causer
ensemble des affaires de la famille, saLis
être gênés par la présence d'un intrus.
Ils traversèrent le vestibule pour se
rendre dans 'le salon, tandis que, redes-
cendant le perron j'allfai seul me perdre
dans-le jardin.

Les heures étaient comptées que je
devais passer à Limmeridge-Rousce:
mon dé part était irrévocablement Jixé
au lendemain natin ; je n'avais plus
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aucun rôle à jouer dans les investiga-
tions que la lettre anonyme avaient ren-
dues nécessaires. En laissant mon cœur,
s'abandonnerpendant les courtes heures
qui mne restaient à1 la triste douceur des
adieux, je ne faisais donc de tort qu'à
moi-même ; et, ces adieux, je les devais
bien aux sites désormais inséparables,
dans mes souvenirs, de ce rêve de bon-
heur et d'amour si rapide et si brusque-
ment tranché.

Je tournai d'instinct dans cette allée
tracée sous la fenêtre de mon atelier, où
je l'avais vue, le soir d'avant, se prome-
ner avec son petit chien ; et je suivis le
sentier que ses pieds chéris avaient si
souvent foulé, jusqu'à la petite porte
grillée de sa roseraie.

L'hiver, maintenant, avait-tristement
dépouillé cette enceinte, naguère encore
riante. Les fleurs dont elle m'apprenait
les noms, les fleurs que je lui apprenais
à peindre, avaient.toutes disparu, et les
sentiers étroits qui se dessinaient en
blanc à travers leurs massifs,-humides
à présent et presque boueux,-- commen-
çaient à verdir déjà.

je poussai jusqu'à la charmille sous
aquelle nous avions respiré ensemble la

tiédeur parfumée des soirs d'août ; où
nous avions admiré ensemble les innom-
brables combinaisons d'ombre et de
lumière qui pommelaient la plaine éten-
due au-dessous de nous. Des branches
gémissan tes, les feui les.tombaient autour
de moi, et l'atmosphère chargée d'éma-
nations terreuses me gelait jusqu'à la
moelle des os. En marchant toujours,
je l'e trouvai hors de lenclos, suivant
cet- étroit chemin entre deux haies, qui,
doucement montait vers. les côteaux
voisins. Le vieil arbre abattu au bord
du sentier, et sur lequel nous nous étions
Si souvent assis pour nous reposer était
inbibé de pluie; et la touffe de fougères
et d'herbes que j'avais dessinée pour elle
(s'abritant, devant nous, à l'ombre de
cette vieille nuraille rugu
transformée en uno flaqe)d'a stait

nante, adu milieu de laquelle se dressait
un îlot de plantes souillées de limon.
J'arrivai au sommnt de la colline, et
contemplai de là le paysage que clans
des temps plus heureux, nous aimions
tant à étudier. Le froid, la stérilité,
l'avaient envahi ;-ce n'était plus le
paysage dont j'avais gardé souvenance
" Sa" présence rayonnante ne l'éclairait
plus ; à la brise passant sur la plaine
immense ne se mêlaient plus les notes
harmonieuses de sa voix. Justement en
cet endroit où je contemplais le vaste
horizon, elle m'avait parlé de son père,
resté son dernier protecteur; elle m'avait
dit combien ils s'étaient aimés l'un l'au-
tre, et avec quels regrets elle songeait
encore à lui lorsqu'elle entrait dans cer-
tains appartements du château, ou lors-
qu'elle reprenait telles occupations, tels
passe-temps que, jadis, il partageait
avec elle. La vue que j'avais eue sous
les yeux en prêtant l'oreille à ses confi-
dences intimes, et celle que, dans mon
isolement, je contemplais aujourd'hui,
était-ce réellement la même ? Sans re-
grets, je la quittai ; je revins, traversant
les marécages et tournant les dunes jus-
qu'aux bords de la mer. Là blanchis-
sait le ressac, écumant de colèro et bon-
dissaient les vagues, multitude étince-
lante, mais là aussi'était l'endroit où
je l'avais vue, du bout de son parasol,
tracer sur le sable des lignes indécises;
l'endroit où nous étions restés assis l'un
près de l'autre, où elle m'avait entretenu
de moi et de mon pauvre intérieur, où
elle m'avait adressé sur ia mère et ina
sœur une foule de qu'estions empreintes
de cette délicatesse d'observation qui
caractérise les femmes. où elle s'était
demandé, avec un naïf étonnement, si
jamais je renoncerais . à. mon célibat
solitaire et libre, pour avoir à moi une
épouse, une famille. Lies flots et les
vents avaient depuis longtemps effacé
les traces d'elle.que ces lignes auraient
dû éterniser à mon gré. Je regardai
dès lors, sans nul intérêt, la vaste mono-

tonie des falaises, et ce lieu, consacré
pour moi par le souvenir des heures
radieuses que nous y avions perdues, me
devint tout à coup inconnu, étranger,
comme si j'étais déjà transporté dans
une région qu'elle n'eût jamais habitée.

Le vide silence des.grèves me glaçait
le cœur. Je revins dans cette maison,
dans ce jardin où, à chaque pas, quelque
vestige me parlait d'elle

Sur l'allée de la terrasse exposée au
couchant, je rencontrai M. Gilmore. Il
me cherchait, évidemment, car il hata
le pas dès que nous nous aperçumes Je
n'étais pas dans une situation d'esprit
qui mue rendit particulièrement agréable
de me rencontrer avec un inconnu.
Mais cette conférence était à peu près
inévitable, et je n'avais plus qu'à en
tirer le meilleur parti possible.

. -Vous arrivez fort à propos, me dit
le vieux gentleman. J'ai, mon cher
monsieur, deux mots à vous dire, et, si
vous n'y voyez pas d'inconvénient, je
profiterai de l'occasion qui s'offre. Pour
abréger les préliminaires, je vous dirai
que miss 1-lalcombe et moi nous venons
de traiter certaines affaires de famille,
-les affaires qui m'ont amené idi,-et,
dans le cours de notre conversation, elle
en est tout naturellement' venue à me
parler, tant de ces détails désagréables
auxquels se rattache la lettre anonyme,
que de la part, très-honorable et très-
convenable, prise par vous dans ce qui a
été fait jusqu'ici, Cette coopération, je
le comprends à merveille, doit vous
faire prendre un intérêt très-vif, qu'en
d'autres circonstances vous n'auriez pas
ressenti, à savoir en bonnes mains la
direction de l'enquête par vous commen-
cée. Soyez parfaitement tranquille sur
ce point, mon cher monsieur; cette 'en-
quête est désormais mon affaire.

-- Vous ftes, sous tous les rapports,
monsieur Giliore, bien plus capable
que moi de conseiller et d'agir en une
matière si délicate. Jugeriez-vous indis-
cret de iûa part de vous demander si

:651

vous avez arrêté la marche que vous
comptez suivre ?

-En tant qu'on puisse l'arrêter dès à
présent, monsieur H{artright, elle est
arrGtée Je compte .envoyer une copie
de la lettre, avec un exposé détaillé des
circonstances y relatives, à l'avocat de
sir Percival Glyde, un do mes confrères
de Londres, que je connais quelque peu.
Je garderai ici la lettre elle-même en
original, pour la montrer à sir Percival
Glyde, aussitôt son arrivée. J'ai déjà
pourvu aux moyens de retrouver les
deux femmes, en envoyant un des ser-
viteurs de M. Fairlie,-un homme de
confiance,-chargé de*prendre des ren-
seignements à la station. Il a tout l'ar-
gent riécessaire, des instructions très-
détaillées, et, pour peu qu'il retrouve
leur piste, il doit les suivre en quelque
lieu qu'elles soient allées. C'est tout ce
qui se peut faire jusqu'à lundi, jour où
arrive sir Percival. Quant à moi, je ne
doute pas qu'il ne donne immédiatement-
toutes les explications que l'on doit
attendre d'un gentleman et d'un homme
d'honneur. Sir Percival est placé fort
haut, monsiour ;-sa position est émi-
nente, sa réputation. au-dessus de tout
soupçon -je suis donc, quant au résul-
tat, parfaitement rassuré ; parfaitement
rassuré, je me plais à vous le dire. Ma
vieille expérience m'apprend que pareil-
les choses arrivent quasi tous les jours.
Lettres anonymes, - - femines malheu.
reuses,-c'est le fait de notre triste état
social. Je reconnais qu'il y a. dans ce-
cas particulier, quelques complications
extraordinaires; mais, abstraction faite
d'icelles, rien de plus commun, de plus
déplorablement commun, que le cas an
lui-même

-Malheureusement pour moi, mon-
sieur Gilmore, je crains bien de ne pas
l'envisager du même point de vue que
vous.

-Naturel. 'mon cher monsieur, très-
naturel !. Je suis un vieillard, et les
choses m'apparaissent sous leur aspjct.
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pratique. Vous êtes, un. jeune-.Ihomime, être plus vreai, M1, Gilmnore causa, et je n'existait pour m'enpêcher de reprený rendre la dernière soirée que nous pas
paie. Vos tes un jeu e ome, eban e j

et vous vous attachez à ce qu'elles écouter. on attention dre, dès cette après midi même, la route sons ensemble aussi joyeonseaussi areille
* der oniallesque Nýe disputons pas *sur était bien loin de lui et des sujets 'qu'il1 de Londres. .esaisis donc le premier aux. premières que nous pourrotis Y~ par- 1de omaynesu triti eeir dipuon pass sureade

nos mnièrès de voir - Mon métierm ri avec une façon surabondante. prétexte qui s'offrit à moi pour me
condamne à vivre dans une atmosphère Mes re, heures de prome- défire poliment de M.. Gilmore, et ren- eey, vous le demande aussi
de.disputes, monsieur Bartright ; et je nade solitaire mavaient laissé sous une trer aussitôt à la maiSon, elle ajouta. non sans avoir
ne suis que trop enclin à m'y soustraire, infliente encore active. J'avais arrêté Lara se.joint également à cette invita-
qu and je le puis, comme à présent . At- dans mon esprit le projet de lutter mon je rencontrai sur l'es-alier miss l- tion....
tendons les évènements, attendons les, départ Pourquoi prolonger inutilement, combe. Elle vit, à *1 lite de moneoic un ,sai quer je euas lair.-non cher monsieur ! Voici un char- fût-ce d'une minut, ladureépieuvedes allure, au changemnt de mes manières Deu
iant séjour ! La chasse y est-elle adieux? A qui désormais ma présence que j'avais ci vue quelque nouvel objet, aucune d'elles, même l'ombre d'une im-

bonne ?... Probablement non ;pouvait-elle servir? En continuant et me demanda ue qui était arrivé, pression pé
S Fairlie ne fait pas garder-sa terre, à ce séjout-ner plus longtemps dans le Cum- Je lui lis connaître exactement, dans Nulle part mieux que dans mon
que je crois... C'est égal, charmant sé- berland, Je perdais mon tempspurement les termes que je viens d'employer, les atelier, je ne pouvais attendre le signal
jour' Société fort agréable .. Vous etsimplenet; et comme aucune lmite motifs qui m'avaient fait songerà préci- du repas. Je ne descendis que quand La

desnz mosiu llartrigh .-Vous 'n'étuit fixée dans le congé que j'avais piter mon départ. . lceetsonDednrdessinez, monsieur Hiartrigýht ? (,ohous onél dnr
êtes peintre, à ce qu'on dit ? Un talent obtenu de mon patron, pourquoi ne pas -Non, non dit-elle, avec une insis-
qu'on voudrait avoir.!... Quel genlre cul- ea fin-, et ne pas en finir à heure tance presque tendre ; quittons-nous
tivez vous ? .comme des amis se quittent; rompez s e)

Nous retomiimes ainsi dans acn C01 Je m'y décidai. I restait encorequel- avec nous le pain, une fois
vesation banale, e ,pour qluesê heures de jour, e nulle raison e estez à diner, restez, et tâchons de

DEVINETTES

fi smlatdel'cutrMo atnto

udonc est passé Il'horloger-? .. ,.Tous fesegens'iappell nt la frrme qui vend des -Cher-chez le pianiste quecsdnetatne

',- -pmealor-s qu'elle est.là'devant éux
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-- Rueet-Laurent

Tel. Rei SelS MONTREA L

LA LIBRAIRIE ANCIENNE ET MODERNhE

e dhioirede SOa e, .d littra-
turc, eto, ete., neu& et d'oo e =.no i . .mport»
d'utrope dam@ le plus bWe déid, toile lu Ouvrâges qui
nm ous muidemandés. ILivres madien-Relium sde
tou gourem.Ac-bat de ivrelotede. .vre. .t de
Ulibliotb#qnos. Nohaugesde làvre

ARCHAMBAULT & BELVEAU,
TeD c.Mel ,. .ui".''"oreDame

C.Ssiow d fao

-. I

FuLmez.......
LES

Cigares et les
cigarettes

CRCME DE .A CRÉMR ET

D J. M. FORTIER

LE SON1

K. LÉYEILLÉ
Marchand Tailleur

Employé pendant 18 an. A la mal.on
L. O. DeTounanOourt.

138X RUE ST. LAURENT
MONTREAL

Toujour on mn un grand a..ortiment de Drape,
CaolmLro.i ed ...spe qua.tétdeParo. upluse nouveax.

I I..

Grnee0000000

~'Uxtlvrsi

R. WILSON SMITH

Courtier en Valeurs
de Placement

ACHETE ET VEND: Débentures
Municipales, Bons du Gouverne-
ment et Actions de Chemin de Fer,
Valeurs de première classe conve-
nables pour placements en fidéi-
commis. ToujouRs EN MAINS.

1724 Notre-Dame, Montrea.

Relie,'$2.00.

ROMEO PREVOST & CIE,
Comptables Auditeurs,

' Liquidateurs" et Fidei-Commissaires,-
ARCENT A PRETER,

Achats de Debentures Municipales.

Batisse des Chars Urbains, CHAMBRE Nos. 41 et 42.
TELEPHOE BELL Ne. 818.

MONTREAL.

En Livraison, $1.25.

MIL



LA COMPAGNIE DE

Photogravure
Commerciale

A. S. BRODEUR,
1560 Rue Notre Dame Montreal

Dessinateur,
.4,..- Directeur-Gerant.

........... Gravures et Dessins pour Livres, Journaux; pour l'Industrie et le Commerce, pour Factures;
Cartes d'Affaires, Prospectus, Programmes, Affiches, Menus, etc., etc.

Tout amateur devraitfumer les Cigares et

Cigarettes.

Aberdeen 10 ets.

Ihittle B&cek 5 ets.
Les meileures marques du Canada

en VENT FRTOI-T
Manufacturées par la

Blackstone Cigar Factory,
1200, 1202, 1204 Rue St. Laurent

M ONT RE AL..

Champagne 'Couvert' THOy.RTE
THa . RTE

Co

ctCo i<t?4outier
eN GRO8 ETr EN DEYAFIL

E e

En Vente Partout, Essayez-le
SEULS AGENTS Au CANADA:

LAPORTE, MARTIN & CIE.
. Bpiciers a GrO, - NONTRMAL.

951 rue St. Laurent,
MONTREAL

83, 1Ru0 WoffR, 83
1 OTRALO


